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Il fallait se rendre en France. Si Georges voulait y être suivi
d'un ou de deux princes, il ne tenait pas cependant à les avoir
immédiatement après lui. Il admettait qu'il fallait tout préparer
avant de les faire venir, afin de ne pas les exposer inutilement à un
séjour prolongé dans Paris, sous les yeux d'une police vigilante.
Il se décida donc à partir le premier, et à se rendre à Paris, pour y
composer la bande de chouans avec lesquels il devait attaquer la
garde du premier Consul. Pendant ce temps, Pichegru était
chargé de s'aboucher avec Moreau, d'abord par intermédiaire, puis
directement, en se transportant lui-même à Paris. Enfin, quand
on aurait tout préparé des deux côtés, quand on aurait à la fois les
chouans pour livrer combat, et Moreau pour entraîner l'adhésion
de l'armée, les princes viendraient les derniers, la veille, ou le jour
de l'exécution.

Tout cela étant arrêté, Georges, avec une troupe de chouans,
sur la résolution et la fidélité desquels il pouvait compter, quitta
Londres pour se rendre en France. Ils étaient tous pourvus
d'armes comme des malfaiteurs qui allaient courir les bois.
Georges portait dans une ceinture un million en lettres de change.
Ce n'était pas, bien entendu, les princes français, réduits aux
derniers expédients pour -vivre, qui avaient pu fournir les sommes
qui circulaient entre ces entrepreneurs de complots. Elles
venaient de la source commune, c'est-à-dire du trésor britan-
nique.

Un officier de la marine royale anglaise, le capitaine Wright,
marin intrépide, montant un léger navire, recevait à Deal ou
Hastings les émigrés voyageurs, et venait les jeter, à.leur -choix,
sur le point de la côte où ils voulaient aborder. Depuis que le
premier Consul, bien averti des fréquentes descentes des chouans,
avait fait garder avec plus de soin que jamais les côtes (e Bre-
tagne, ils avaient changé de direction, et ils passaient par la
Normandie. Entre Dieppe et Tréport, le long d'une falaise
escarpée, dite de Biville, se trouvait une issue mystérieuse, prati-
quée dans une fente de rocher, et fréquentée par les contreban-
diers seuls. Un câble, fortement attaché au sommet de la falaise,
descendait dans cette fente de rocher, et venait toucher à la mer.
A un cri qui servait de signal, les secrets gardiens du passage
jetaient le câble, que le contrebandier saisissait, et à l'aide duquel
il gravissait le précipice, haut de deux ou trois cents pieds, en
portant un lourd fardeau sur les épaules., Les affidés de Georges
avaient découvert cette voie, et avaient songé à s'en approprier
l'usage, ce qui était facile avec l'argent dont ils disposaient.
Pour compléter la communication avec Paris, ils avaient établi
une suite de gîtes, soit dans des fermes isolées, soit dans des
châteaux habités par des nobles normands, royalistes fidèles et
discrets, sortant peu de leur retraite. On pouvait arriver ainsi du
rivage de la Manche à Paris, sans passer par une grande route,
sans toucher à une auberge. Enfin, pour ne pas compromettre
cette voie en la fréquentant trop souvent, on la réservait aux
personnages les plus impQrtants du parti. L'argent abondamment
répandu chez quelques-uns de ces royalistes, dont on empruntait
la demeure, la fidélité chez les autres, mais surtout l'éloignement
des lieux fréquentés, rendaient les indiscrétions difficiles, et le
secret certain, au moins pour quelque temps.

C'est par là que Georges pénétra en France. Embarqué sur
le navire du capitaine Wright, il descendit au pied de la falaise de
fliville, le 21 août (1803), au moment même où le pre mier
Consul faisait l'inspection des côtes. Il franchit le pas des con-
trebandiers, et de gîte en gîte, parvint, avec quelques-uns de ses
plus fidèles lieutenants, jusqù'à Chaillot, dans l'un des faubourgs
de Paris. On lui avait préparé dans ce faurbourg un petit loge-
ment, d'où il pouvait venir la nuit à Paris, y voir ses associés,

et préparer le coup do main pour lequel il s'était rendu en
France.

Depuis le mois d'août 1803 jusqu'au mois de jainvier 1804, les
conspirateurs cherchèrent à développer leur plan par tous les
moyens qui étaient. en leur pouvoir--mais une foule (le difficultés
les arrêtait à chaque pas-Moreau et Pichegru ne s'entendirent
jamais, et il fut évident pour tous les conjurés qu'ils s'étaent
follement engagés dans un projet qui ne pouvait aboutir qu'à une
catastrophe.-Ele était imminente, et déjà la police avait eu les
premiers indices dt compft.

Le premier Consul était toujours persuadé que les hmnies
qui avaient conçu le projet de la machine infernale, devaient à
plus forte raison préparer quelque chose dans les circonstances
présentes ; et, frappé de diverses arrestations exécutées à Paris,
en Vendée, en Normandie, il dit à Murat, qui était alors gouver-
neur de Paris, et à M. Réal, qui dirigeait la police: " Les émui-
grés sont certainement en travail. On a opéré plusieurs arresta-
tions ; il faut choisir quelques-uns des individus arrêtés, les en-
voyer à une commission militaire, qui les condamnera, et ils par-
leront avant le se laisser fusiller."--Ce que nous rapportons ici
se passait du 25 au 30 janvier, pendant les entrevues de Pichegru
avec Moieau, et alors que les conjurés commençaient à se livrer
au découragement. Le premier Consul se fit apporter la liste
des individus arrêtés. Parmi eux se trouvaient quelques-uns des
agents de Georges, venus avant ou après lui, et dans ce nombre
un ancien médecin des armées vendéennes, déLarqué en août
avec Georges lui-même. Après examen des circonstances parti-
culières à chacun d'eux, le premier Consul en désigna cinq en
disant: " Ou je Ie trompe ort, ou il y a là quelques hommes
informés, qui ne manqueront pas de faire des révélations."-
Depuis longtemps on n'avait pas appliqué les lois rendues anté-
rieurement, et qui permettaient l'institution des tribunaux mili-
taires. Le premier Consul, durant la paix, avait voulu les laisser
tomber en désuétude ; mais, à la reprise de la guerre, il crut
devoir en user, surtout pour les espions qui venaient observer ses
préparatifs contre l'Angleterre. Il en avait fait arrêter, juger
et fusiller quelques-uns. Les cinq individus par lui désignés
furent mis en jugement. Deux obtinrent leur acquittement
deux autres, convaincus par l'instruction, de crimes que la loi
punissait de mort, furent condamnés, et se laissèrent fusiller sans
rien avouer, mais en déclarant qu'ils étaient venus pour servir
la cause du roi légitime, laquelle serait bientôt triomphante sur les
ruines de la République. Ils proférèrent en outre d'affreuses
menaces contre la personne du chef du gouvernement. Le cin-
quième, que le premier Consul avait particulièrement désigné
comme celui qui devait tout dire, déclara, au moment de se rendre
au supplice, qu'il avait de grands secrets à découvrir. On lui
envoya sur-le-champ l'un des employés les plus habiles de la
police. Il avoua tout, déclara qu'il avait débarqué dans le mois
d'août à la côte de Biville avoc Georges lui-même, qu'ils étaient
venus, à travers les bois, de gîte en gîte, jusqu'à Paris, dans.le but
de tuer le premier Consul, en essayant une attaque de vive force
sur son escorte. Il indiqua quelques-uns des lieux où logeaient
les chouans aux ordres de Georges, et particulièrement plusieurs
marchands de vin.

Cette déclaration fut un trait de lumière. La présence de
Georges à Paris était significative au plus haut point. Ce n'était
pas pour une tentative sans importance qu'un tel personnage avait
pu séjourner six mois dans la capitale même, avec une bande de
sicaires. On connaissait le point du débarquement à la falaise
de Biville, l'existence d'une route d'étapes à travers les bois, et
quelques-uns des logements obscurs où se cachaient les conjurés.


